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De la « lutte des classes » à la « lutte des races », et inversement
« Race et sciences sociales », de Stéphane Beaud et Gérard Noiriel, ne convainc pas pleinement

florent georgesco

C es dernières années, peu de li­
vres ont suscité, avant leur sor­
tie, autant de réactions que Race
et sciences sociales, du socio­

logue Stéphane Beaud et de l’historien
Gérard Noiriel. La publication d’extraits 
dans le numéro de janvier du Monde 
diplomatique a suffi à déchaîner une va­
gue de protestations, beaucoup, comme 
le philosophe Norman Ajari sur son blog,
y voyant une « incompréhension de la 
race » et « des effets réels du racisme ».

Etait­il trop tôt pour aboutir à une
conclusion si tranchée, sans parler du 
tombereau d’injures et d’absurdes ac­
cusations de racisme sur les réseaux
sociaux ? De Stéphane Beaud, dont les 

travaux sur les classes populaires font 
autorité, et Gérard Noiriel, pionnier de 
l’histoire de l’immigration en France, il y 
a lieu d’attendre qu’ils ne se contentent
pas, lorsqu’ils portent un regard critique 
sur l’importance croissante des ques­
tions de race dans les sciences sociales, 
d’alimenter des polémiques sommaires.

De fait, l’objet du livre paraît être de cri­
tiquer le concept de race, non parce qu’il 
serait inadéquat, mais parce qu’il ten­
drait à devenir hégémonique, et d’ouvrir,
à l’inverse, le spectre interprétatif à l’en­
semble des « variables » – « appartenance 
de classe, sexe, situation de génération,
couleur de peau, etc. » –, qu’il s’agit de
« faire jouer conjointement ».

Volonté de voir plus large
Sa structure même, composite, témoi­

gne de cette volonté de voir plus large. 
Analyses de l’émergence de l’idée de 
race dans les champs politique et savant,
récit du tournant des années 1970, 

qui débouchera dans les années 2000
sur une « institutionnalisation des études 
raciales », étude de cas : la généalogie
du contemporain balaye des siècles 
de controverses, d’ajustements concep­
tuels, d’évolution des sociétés et de 
leurs représentations.

Il était difficile d’aller aussi loin et
d’une manière aussi ample dans les 
soubassements de la question. La pro­
messe d’ouverture du spectre est­elle 
pour autant tenue ? En réalité, des biais 
apparaissent bientôt, qui n’ont d’ailleurs 
rien à voir avec les errances qu’on a attri­
buées aux auteurs durant la polémique. 
Ainsi du choix de s’en tenir à la France : 
s’il est vrai, comme ils le répètent, que
l’obsession pour la race est en grande 
part importée des Etats­Unis, pourquoi
ne pas remonter à la source, et étudier 
les travaux d’auteurs américains ?

Autre resserrement inopiné du champ,
un glissement s’opère entre la volonté 
de multiplier les facteurs explicatifs et,

sinon une réduction à un seul, du moins 
une conception hiérarchique de cette 
multiplicité. L’appartenance de classe fi­
nit par apparaître comme l’axe autour 
duquel les autres facteurs doivent s’or­
donner, sans que, pour le coup, on ait le 
sentiment d’échapper à une pétition de 
principe, faute de distance critique suffi­
sante – faute, aussi, que le glissement lui­
même soit explicité.

Double registre
Tout se passe en définitive comme si le

livre était soumis à un double registre, 
scientifique et politique. Le premier vise 
à défendre l’autonomie des sciences 
sociales à l’égard des passions qui traver­
sent la société. Le second est travaillé par
la nostalgie d’une époque où les luttes
« contre toutes les formes d’exploitation
et de discrimination » auraient tenu 
unies les « forces progressistes ». Nostal­
gie bien sûr respectable. Quelle auto­
nomie cependant pour le chercheur, si 

cette passion­là doit l’emporter sur le 
désir de rendre compte finement des 
faits sociaux ?

En se succédant sans se confronter,
chacun des registres amoindrit la portée 
de l’autre, rendant caduque la libération 
annoncée. De la « lutte des classes » à la
« lutte des races », et inversement, l’af­
frontement se noue entre deux paradig­
mes concurrents, là où Beaud et Noiriel, 
après avoir montré ce qu’il y a de stérili­
sant dans l’arrimage au facteur « race », 
semblaient vouloir dépasser les alterna­
tives trop simples. Leur livre, malgré la 
pertinence de tant de ses analyses, ne
peut dès lors échapper au grief de repré­
senter, en regard de son intuition fonda­
mentale, une occasion manquée. 

race et sciences sociales. 
essai sur les usages publics 
d’une catégorie, 
de Stéphane Beaud et Gérard Noiriel, 
Agone, « Epreuves sociales », 422 p., 22 €.

Pensée de Géricault
Théodore Géricault (1791­1824) ne
fut pas un peintre bavard, com­
mentateur de lui­même. Est­ce
pour cela que les textes théoriques
consacrés à son œuvre ne sont
pas légion ? Jérôme Thélot répare
cette injustice dans cet essai dense,
qui inaugure la nouvelle collection
de poche des éditions L’Atelier
contemporain, « Studiolo ». Il est
fondé sur l’intuition qu’il n’y a pas
de pensée plus puissante que celle
que les œuvres portent dans leur
geste même et qu’à cet égard 
Géricault a peu d’équivalents dans
l’histoire de la peinture. Ses ta­
bleaux, selon l’universitaire, met­
tent en jeu, plus qu’une idée de
l’art, une mise en acte de la vie et
du vouloir­vivre, sans lesquels l’art
serait vain ; Le Radeau de La Mé­
duse, exemple suprême, longue­
ment analysé, anime ainsi « chez
son spectateur l’énergie qu’il figure
– le besoin de vivre, l’amour que la
vie a d’elle­même » : il le dirige vers
la source commune du regard et

du regardé, de la
création et du
monde qu’elle
reflète.  fl. go
 Géricault.
Généalogie 
de la peinture, 
de Jérôme Thélot,
L’Atelier contemporain,
« Studiolo », inédit,
284 p., 9,50 €.

Voilà le facteur !
Pendant cinq semaines, Nicolas
Jounin s’est glissé incognito dans
l’uniforme et sur la bicyclette d’un
facteur de La Poste. Sa tournée de
courrier est ici l’occasion d’une ré­
flexion sur l’organisation du tra­
vail moderne. Comment La Poste
a­t­elle calculé la durée théorique
de cette tournée ? En essayant de
répondre à cette question, et en
embarquant avec lui pour cela le
père de l’organisation scientifique
du travail, l’ingénieur Frederick
Taylor (1856­1915), le sociologue ne
cherche pas seulement à com­
prendre comment sont garanties
la discipline et la productivité des
facteurs dans un contexte de mul­
tiplication de leurs missions. Il
pose une question plus fonda­
mentale, celle de l’utilité de la cor­
respondance, à propos de laquelle
les facteurs et leurs usagers pour­
raient bien avoir quelque chose à
dire si on les écoutait au lieu de les
mesurer à l’aune de mystérieuses
cadences que personnes ne peut

justifier. 

gilles bastin
 Le Caché 
de La Poste. Enquête
sur l’organisation 
du travail 
des facteurs, 
de Nicolas Jounin, 
La Découverte, « Cahiers
libres », 372 p., 20 €,
numérique 13 €.

Dans un essai au fond optimiste quant à l’issue des luttes féministes, 
le sociologue Abram de Swaan dresse le tableau des résistances qu’elles suscitent

Ennemis de l’émancipation féminine

Manifestation contre les nouvelles lois anti­avortement, à Varsovie, en Pologne, le 27 janvier. CZAREK SOKOLOWSKI/AP

sophie benard

V oilà pourquoi je pense
que rien ne peut plus
aujourd’hui, où que ce
soit dans le monde, ar­

rêter les femmes dans la conquête
de leur émancipation. » C’est par
ce constat d’un optimisme revi­
gorant qu’Abram de Swaan 
conclut Contre les femmes. Le
nouvel essai de l’auteur de Diviser
pour tuer. Les régimes génocidai­
res et leurs hommes de main 
(Seuil, 2016) s’attache à décrire et 
à comprendre la « haine mon­
diale » qui gronde contre les fem­
mes, autant depuis les promon­
toires syriens que sur les serveurs
Internet nord­américains.

Abram de Swaan a enseigné la
sociologie au Collège de France
et à l’université Columbia, à New 
York ; il est maintenant profes­
seur émérite de l’université
d’Amsterdam. Contre les femmes
s’intéresse aux résistances et aux 
frustrations provoquées par les
mouvements de libération des
femmes et les avancées sociales et
politiques qu’ils ont permis.

Phénomènes globaux
L’auteur emprunte à l’historien

néerlandais Jan Romein (1893­
1962) la notion de « modèle hu­
main général », qui entend dépas­
ser les historiographies nationa­
les et eurocentriques pour rendre 
compte de phénomènes globaux. 
Il inscrit ainsi les luttes féministes
dans un modèle selon lequel 

« aucun groupe dirigeant ne re­
nonce à sa position sans se bat­
tre ». Les exemples sont nom­
breux : l’esclavage n’a été aboli 
aux Etats­Unis qu’après une 
guerre civile dévastatrice, les 
peuples colonisés ne sont pour 
la plupart parvenus à l’indépen­
dance qu’au prix de guerres san­
glantes… Dans ce contexte, la lutte
de libération des femmes pré­
sente l’originalité de se dérouler 
de façon pacifique – originalité 
partagée, d’ailleurs, par le mouve­
ment d’émancipation des minori­
tés sexuelles. Mais cela ne l’em­
pêche pas de rencontrer des résis­
tances parfois violentes.

Pour mesurer leur intensité et
comprendre leurs causes, Abram 
de Swaan commence par définir
les modalités selon lesquelles le 
patriarcat se présente toujours, 
quelles que soient l’époque et la 
région du monde où il s’exerce. Il 
insiste en particulier sur la di­
mension physiquement oppres­
sive de ce modèle politique et so­
cial. De la même façon, l’essayiste 
néerlandais refuse de penser tel
mouvement féministe plutôt
qu’un autre, analysant l’émanci­
pation des femmes à partir de
son trait le plus universellement 
partagé : l’utilisation du levier de 

l’éducation et des études. « En rai­
son du nombre d’étudiantes dans 
les universités, de nombreuses car­
rières supérieures se sont progres­
sivement féminisées », écrit­il. Aux
corps oppressés et violentés ré­
pond ainsi une libération par les
savoirs et la culture, qui permet 
l’autonomie financière autant
que la possibilité d’occuper des
postes décisifs.

Un rejet plus large
Ces fondements établis, Abram

de Swaan peut mettre en pers­
pective les discours et les actes du 
ressentiment provoqués par cette
« irrésistible ascension des femmes
dans le monde d’aujourd’hui ». A 
mesure qu’elles acquièrent la
place qui leur revient, les femmes 
se voient affublées, bien souvent 
malgré elles, d’une puissance sub­
versive : tortionnaires toutes­
puissantes, traîtresses potentiel­
les, elles sont le facteur commun
des discours extrémistes.

En décortiquant les discours et
les corpus militants de l’organisa­
tion Etat islamique, des droites et 
extrêmes droites traditionalistes, 
des mouvements évangélistes ou 
ultraorthodoxes et des réseaux 
masculinistes, Abram de Swaan 
montre que cette focalisation – qui

prend, bien sûr, des formes diffé­
rentes selon les cas, avec des de­
grés de violence incomparables – 
se fonde sur un rejet plus large ; à 
travers les femmes, c’est contre 
l’ensemble d’un modèle sociale­
ment libéral et individuellement 
émancipateur que se dressent 
leurs opposants. Le refus radical de
laisser les femmes évoluer libre­
ment devient dès lors tout aussi 
fédérant, dans ces groupes, que 
leurs interprétations des textes re­
ligieux ou leur fièvre identitaire.

Ces résistances,
qui semblent tou­
jours plus nom­
breuses et plus viru­
lentes, ne font pour­
tant pas perdre es­
poir à l’auteur, on l’a
vu. Le « modèle hu­
main général » 
qu’elles expriment 
n’aurait pas de rai­
son d’être sans celui 
de l’émancipation
croissante des fem­
mes : les haines 
dont elles font l’ob­
jet en sont le pen­
dant inévitable. Le partage équita­
ble du monde est une lutte ; 
Contre les femmes prend acte du
fait que cette lutte bat son plein. 

contre 
les femmes. 
la montée d’une 
haine mondiale 
(Tegen de vrouwen. 
De wereldwijde strijd 
van rechtsisten en 
jihadisten tegen de 
emancipatie), 
d’Abram de Swaan, 
traduit du 
néerlandais par 
Bertrand Abraham, 
Seuil, 368 p., 22 €, 
numérique 16 €.

EXTRAIT

« Notre époque est indubitablement celle de 
l’émancipation féminine. La planète accom­
plit sa révolution, lente et profonde, vers plus 
d’égalité entre les sexes. Ce qui suscite des 
résistances. Celles­ci, moins fortes dans les mi­
lieux progressistes et laïques, s’y manifestent 
essentiellement par une sorte de méfiance à 
fleur de peau. De leur côté, l’extrême droite (…) 
ainsi que les courants religieux traditiona­
listes ou fondamentalistes poursuivent les 
femmes de leur acharnement haineux. Mais, 
dans la guerre qui leur est faite, c’est avec les 
djihadistes radicaux de l’Etat islamique et 
d’autres groupes activistes fanatiques (…) que 
le comble de la violence est atteint. La guerre 
contre les femmes – gage du retour au 
patriarcat pur et dur – fait rage ! »

contre les femmes, pages 351­352


